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I4me annee. N° 3. Mars 1906.

REVUE
HISTORIQUE VAUDOISE

I.E COLONEL Hry BOUQUET,

Vainqueur des Peaux-Rouges.

Col. Henry Bouquet and his campaigns 1763, 1764, by Rev.
Cyrus Cort, 1883. — Account of General Bouquet's Expedition
against the Ohio Indians in 1764 by Dr Wm. Smith 1765.— Relation

historique de l'expddition contre les Indiens de l'Ohio, 1769,

par C.-G.-F. Dumas. — Historical account of Bouquet's Expedition

by F. Parkmann, 1868.

LES ADIEUX

Au mois de fevrier de 1'annee 1732, par une de ces

claires matinees ou la bise descend ä perdre haieine des

coteaux de Bougy, pour s'engouffrer en suffocantes rafales

dans la longue rue droite, la petite ville de Rolle, au bord du

Leman, offrait les indices d'une animation toute particuliere.
De bons bourgeois se rassemblaient en groupes dans l'en-

coignure des portes et sur les paliers inegaux en bordure
des maisons. En face de la Maison de ville, sur le seuil du

logis de la Couronne, plusieurs notables se communiquaient
leurs reflexions, l'un hochant gravement sa tete poudree, un
autre emettant son avis en quelques mots aussi brefs que
circonspects. S'autorisant d'un exemple donne de si haut,
de bonnes femmes en neglige, se Mtaient de sortir chacune
de chez elles, un seau ä la main, pour le placer sous le gou-
lot de la grande fontaine dont l'eau s'eparpillait sur la

chaussee.

— Bonjour, Lisette, bonjour, Nanon, sont-ils dejä partis
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— Bonjour, Madeion ; non, pas encore, mais ils se prepa-
rent. Quelle bise enragee

— Oui, mais voilä, bien sür, pour une semaine de beau ;

un temps ä souhait pour voyager.
A tous les etages, des croisees s'ouvraient glissant de

bas en haut dans leurs rainures ; des tetes curieuses s'enca-

draient aux fenetres, et tous ces regards bienveillants et

sympathiques se dirigeaient, face ä la bise, vers la premiere
maison du bout de la rue ä droite, apres la Place des Til-
leuls, presque en face de la Croix-Blanche.

La, en effet, ä l'entree de la cour attenante au preau du

Chäteau, les curieux formaient un veritable attroupement,
tandis qu'ä l'interieur plusieurs chevaux de seile et de

somme paraissaient ne plus attendre que l'un des cavaliers.

Celui-ci parut enfin, embrassant encore sur l'escalier toute
une serie de tantes et de sceurs ou cousines, qui toutes

s'efforijaient de repeter ä travers leurs larmes : « Adieu,

Henry! bon voyage, Henry ecris-nous bientot, adieu »

Le jeune homme, car il avait dix-sept ans ä peine, ne

laissait pas de paraitre vivement emu malgre son air de

resolution precoce. II portait fierement l'uniforme bleu de

roi, ä parements et revers ecarlates, des troupes suisses au

service de Leurs Hautes Puissances, les Provinces-Unies des

Pays-Bas.

Henry Bouquet partait effectivement avec la levee des

recrues destinees ä combler les vides des compagnies; il
allait rejoindre en qualite de cadet le regiment de Constant,
en garnison ä Maastricht.

La veille, sans doute, apres etre alle presenter respectueu-
sement ses devoirs ä Monsieur le Baron 1 qui l'avait regu

1 Charles de Steiger, qui a\ait epouse sa cousine eloignee. Salome de
Steiger, de Mont-le-Gratid ; ils a\ aient trois fdles dont la seconde, Sophie-
Elisabeth epousa en 1736 son cousin Emmanuel de Steiger; leur fille
Sophie-Charlotte epousa en 1765 Cb.-Rod. Kircbberger, Baron de Rolle
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dans le petit salon du Chateau, et fort bien accueilli d'ail-

leurs, Henry s'etait rendu avec plus d'empressement encore

au manoir du Rosey pour y prendre conge de l'aimable
famille Rolaz. Avec un profond sentiment d'admiration res-

pectueuse, il avait jete encore un long regard emu sur le

portrait en pied d'Imbert Rolaz, seigneur du Rosey, en

grand uniforme de capitaine commandant de la garde suisse

au service de Brandebourg, decede en 1704. Les exploits de

ce brillant capitaine revenaient ä la memoire du jeune cadet;
il se rappelait qu'avec 500 homines Rolaz avait renforce la

garnison de Huy, et par son hero'ique defense contre 400
cavaliers frangais, dix compagnies de grenadiers et six

pieces de canons, il avait donne le temps ä la garnison de

Maastricht de venir le degager.
Voilä ce qui, mieux encore que les reflets d un splendide

cadre dore, nimbait aux yeux du jeune homme les nobles

traits de ce martial visage, d'un prestigieux rayonnement de

gloire ; c'etait la ce qui allumait au plus profond de son

coeur d'adolescent cette flamme secrete et ardente par
laquelle il se sentait comme investi d'une mission sacree, le

mettant ä part, lui aussi, pour quelque heure solennelle 011 la

gloire viendrait illuminer son front, sinon la mort glacer ses

levres.

La vocation militaire du jeune Bouquet s'etait de bonne
heure dessinee et mürie comme la seule capable de satis-

faire son ardeur de devouement et son intrepide besoin

d'action. N'y eut-il pas du reste ete pousse par son
penchant spontane, que l'exemple et les encouragements reiteres
de ses oncles, l'eussent probablement engage de fagon
irresistible ä se destiner ä la carriere des armes. Son parrain,

jusqu'en 1798. Ce fut cette derniere qui, lors du fameux banquet rerolu-
tionnaire de Rolle en 1791, sous les Tilleuls, passait le long de cette
place en sortant du Chateau: l'un des participants 1'ayant remarquee
accourut pres d'elle un verre ä la main ; « Citoyenne, lui dit-i), buvez a
la libertö! » « Je suis dame, je snis libre et je n'ai pas soif », repondit-
elle fierement.
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Louis Bouquet, ne en 1704 ä Rolle, au canton de Berne, s'y
etait dejä voue des l'äge de quinze ans et s'elevait de grade
en grade avec une lenteur toute administrative ; il devait
parvenir pourtant, en I747> ä celui de quartier-maitre general

au service de LL. HH. PP. Ce fut afin de s'elever plus
haut qu'il dut renoncer, en 1750, ä la qualite de bourgeois
de Rolle qui faisait de lui un sujet de LL. EE. de Berne,
condition incompatible avec le grade de colonel dans les

troupes capitulees.
Mais c'etait bien chez Henry Bouquet une impulsion de

goüt et de temperament qui l'engageait ä quitter son pays

pour suivre les destinees incertaines ou perilleuses de la vie
de soldat. Quelle autre carriere eüt pu, d'ailleurs, en ce

temps-lä, s'offrir ä son ambition et satisfaire son humeur
aventureuse La plate existence d'un peuple docile et
moutonnier n'avait rien d'attrayant pour le jeune homme

energique dont le leger esquif souvent quittait la rive, ä la

voile ou ä l'aviron, pour l'entrainer reveur, loin du bord, sur
le miroir calme ou les flots agites du bleu Leman. Et les

impressions qu'il avait ressenties ä l'äge de huit ans n'avaient

pas peu contribue non plus ä jeter dans cette äme un levain

d'amertume; car si des lors l'herbe avait pousse sur le tertre
de Vidy le tranchant du glaive n'avait pas moins detache

d'un coup brutal bien des loyales fidelites.
On s'imagine sans peine qu'en sa qualite de cadet d'un

regiment au service des Etats generaux des Provinces-Unies,
le jeune Henry Bouquet s'etait autorise de ce titre pour
presenter ses respects au vieux general et ambassadeur de

Pesme de Saint-Saphorin, l'irröconciliable adversaire de

Louis XIV. Depuis 1727 ce diplomate, l'un des plus avises

de l'Europe, avait pris 371 ans sa retraite bien meritee en

son chateau de Saint-Saphorin (s/ Morges), oü il recevait

1 Davel.
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encore les consultations habituelles des cours de Vienne et

de Londres, et parfois aus^i Celles du cardinal Fleuri.
Mais nous ne pouvons suivre pas ä pas le jeune homme

dans son long voyage ä travers la Suisse et sur les rives du

Rhin historique. Nous ne ferons de meme qu'indiquer brie-

vement les etapes de sa carriere militaire en Europe.

PREMIERES ARMES

Entre ainsi comme cadet au regiment de Constant en

1732, Bouquet y devint enseigne en 1735, sous-lieutenant
l'annee suivante ; en 1738 il passa avec ce grade dans l'ar-
inee de Charles-Emmanuel, roi de Sardaigne, oü il regut
bientot une commission de capitaine-lieutenant dans le

regiment Roguin (son oncle par alliance). Bouquet s'y distin-

gua comme aide-major dans les habiles campagnes que
l'armee austro-sarde soutint contre les armees coalisees de

France et d'Espagne (Pragmatique Sanction), aux sieges de

Modene et de la Mirandole, 1742, puis ä Campo-Santo, le 18

fevrier 1743, oü le regiment Roguin s'illustra par l'attaque
d'une cassine enlevee ä la baionnette.

L'annee suivante fut marquee par un incident douloureux

; le 19 juillet, ä l'assaut de Pierre-Longue, l'intrepide
Roguin (Aug.-Gabriel, qui avait epouse Madeleine-Elisabeth

Bouquet, tante de Henry) fut tue sur les palissades par un
soldat du Poitou, qui lui lächa son coup de mousquet ä bout

portant. Le regiment passa des lors au colonel Roy (An-
toine, de Romainmotier, jusqu'en 1760). Le 30 septembre,
ä Coni, Bouquet fut charge de conduire sa troupe dans une

position escarpee extremement perilleuse ; il s'en acquitta
avec son sang-froid habituel, par une marche de nuit, se

plaisant ä distraire les soldats de l'idee du danger en leur
faisant remarquer combien les mouvements de l'ennemi se

distinguaient aisement ä la clartd de la lune.

En 1745 eut lieu le blocus d'Alexandrie ; 1746 fut marque
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par l'expedition d'Asti, puis le regiment contribua aux
prises de Valence et d'Alexandrie, et enfin, le 19 juillet 1747,
il participait ä la defense du col d'Exiles (ou de l'Assiette),

attaque par vingt-huit bataillons ; lä le chevalier de Belle-

Isle, frere du marechal, se faisait tuer, desespere, sur les

corps amonceles de cinq mille Franqais. Dans cette san-

glante bataille, Bouquet se rencontrait avec un adversaire

qu'il devait retrouver plus tard sous d'autres cieux, le marquis

de Montcalm, alors colonel d'infanterie, qui fut atteint
de trois blessures, et qui devait etre l'hero'fque defenseur

des colonies du Canada.

La paix allait etre signee ä Aix-la-Chapelle, le 30 avril

1748, et Bouquet ecouta les propositions que lui faisait par-
venir le prince d'Orange pour le nommer lieutenant-colonel
du regiment des gardes suisses recemment leve. II retourna
done en Hollande, oü il reprit le cours de ses etudes favorites,

les mathematiques, et tout ce qui concerne l'art mili-
taire, la Strategie en particulier. II frequentait assidüment la

societe des savants, Hemsterhuis, König et Allamand, ä La
Haye. II fut delegue avec les generaux Burmann et Cornabe

pour recevoir de la France les places qui devaient etre

evacuees ä teneur du tiaite d'Aix-la-Chapelle, et les prison-
niers de guerre qui devaient etre rendus. Quelques mois

plus tard il accepta l'invitation de lord Middleton pour l'ac-

compagner dans un voyage en France et en Italie. On peut

supposer que dans l'intimite de ce noble personnage
Bouquet acquit sa surprenante connaissance de la langue

anglaise, qu'il ecrivait mieux que la plupart des officiers

anglais eux-memes.

LE REGIMENT ROYAL-AMERICAIN

Plusieurs questions etaient restees pendantes, apres le

traite d'Aix-la-Chapelle, entre la France et l'Angleterre ; la

plus considerable et tout ä fait capitale etait celle relative
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aux limites du Canada. La cession de 1'Acadie aux Anglais,
a la paix d'Utrecht, entrainait d'apres eux la possession de

toute la region jusqu'au golfe du Saint-Laurent et toute la

vallee de l'Ohio jusqu'au midi des lacs Erie et Ontario. Les

Frangais pretendaient, au contraire, resserrer les colons

anglais entre le Canada, les monts Apalaches ou Alleghanys,
la Louisiane et la mer.

Des conflits n'avaient pas tarde ä surgir entre ces conque-
rants rivaux. La Ohio-Compagnie de Virginie avait reussi ä

pratiquer une passe ä travers les montagnes et le Wills-
Creek pour le trafic des pelleteries, en 1750. Trois ans plus
tard eile y etablissait une route et un fort provisoire. Les

Frangais y arrivaient en meme temps ä la fourche de la

Monongahela et de la riviere Alleghany; c'est la que Georges

Washington, major tres jeune encore d'un regiment de

milices virginiennes, ouvrit le feu, sans sommations preambles

1, contre la petite troupe de Villiers de Jumonville, qui
fut tue avec ses trente compagnons. Ce ne furent des lors

qu'hostilites et represailles, sans que pourtant la guerre füt
officiellement declaree. Les Frangais construisirent le fort
Duquesne ä la jonction des deux rivieres, et toute une
serie de forts et de postes avances constamment disputes.

C'est ä ce moment, 1754, que fut decidee, par le Parle-

ment anglais, la levee d'un regiment special du nom de

Royal-Americain, que Bouquet et son ami et camarade Fred.

Haldimand, furent charges d'organiser. II s'agissait, pour
encadrer les colons d'origine allemande, d'enröler un nom-
bre süffisant d'officiers instructeurs et d'ingenieurs capables

et sachant l'allemand. Bouquet et Haldimand regurent la

1 Washington guide par deux Indiens decouvre le camp des Frangais.
Lorsque ceux-ci virent approcher les Anglais, ils sauterent sur leurs
armes « Feu • commanda Washington, et il dechargea le premier sa
carabine. C'etait 1'etincelle qui allait mettre le monde en Hammes. —
Bancroft. Histoire des Etats-Unis de l'Amerique du Mord (Yroir aussi
Archives de la marine G. A.)
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commission de colonels. Parmi les officiers qu'ils appelerent
k faire partie de leur corps on releve les noms des capitaines
Steiner, Vulliamoz, de Lausanne, Du Fez, de Moudon, et
Burnand (Denys-Gherard); les trois freres Jean, Augustin et
Marc Prevost, de Geneve, dont Tun succeda ä Bouquet dans

sa charge. Toutes ces demarches et operations compliquees
de bills et de discussions du Parlement durerent de longs
mois. Cependant, bien que la paix füt officiellement mainte-

nue en Europe, les hostilites se propageaient en Amerique.
En Acadie, dont la population avait ete deportee, les forts
construits par les Frangais passerent aux mains de leurs

rivaux. Dans la vallee de 1'Ohio, le general Braddock mar-
chait sur le fort Duquesne k la tete de deux regiments d'in-
fanterie reguliere, et d'un corps de milice coloniale de Vir-
ginie sous les ordres de Washington. Imbu des precedes de

la guerre europeenne, il negligea de faire fouiller les bois et
d eclairer sa marche, si bien qu'ä peu de distance du fort il
tomba en plein defile dans une embuscade de Frangais et

d'Indiens, qui firent le plus grand carnage de sa troupe sans

courir aucun danger. Les deux tiers du corps d'expedition
Braddock et presque tout son etat-major perirent. Le reste

parvint ä echapper au massacre grace ä Washington. Telle
fut la bataille ä laquelle les Frangais donnerent le nom de

bataille de la Belle-Riviere, ainsi qu'ils appelaient l'Ohio-

Alleghany.
Ce fut seulement en juin 1756 qu'arriverent les officiers

qui devaient former le Royal-Americain. Le general en

chef, Loudoun, n'arriva que plus tard encore. Mais nous ne

pouvons pas suivre toutes les peripeties de cette guerre.
Mentionnons seulement l'attaque du fort William-Henry,
sur le lac Horican, par Montcalm, aoüt 1757, et le massacre

des prisonniers anglais par les Indiens, racontes par F. Cooper

dans son roman Le dernier des Mohicans; en 1758

l'attaque malheureuse de Ticonderago (Carillon) par les
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Anglais et l'expedition du general Forbes contre le fort
Duquesne, dans laquelle Bouquet jouale principal role. Contre
l'avis de Washington, Bouquet commenga cette campagne
en faisant ouvrir une route nouvelle de Bedford a travers les

montagnes de l'Alleghany, raccourcissant ainsi le trajet de

50 milles (80 kilometres). Voici la lettre que Bouquet ecrivit
ä la suite de cette expedition ä sa fidele amie et correspon-
dante, miss Willing, ä Philadelphie.

« Fort Duquesne, 25 novembre 1758.

» Chere Nancy

» J'ai la satisfaction de vous annoncer l'agreable nouvelle
> de la conquete de ce terrible fort. Les Frangais, pris de

> panique ä notre approche, l'avaient detruit..., ne laissant
» d'autre toit que le ciel, vraiment froid pour une armee
» sans tentes... La gloire de ce resultat doit etre attribuee
» apres Dieu ä notre general qui, des le debut, prit toutes
» les sages mesures qui coupaient les Frangais de leurs

» points d'appui, et avait traite avec les Indiens pour les

» tenir en repos, etc. »

Tandis que la France decouragee et mal gouvernee
s'abandonnait, et abandonnait Montcalm comme eile avait
abandonne Dupleix, l'Angleterre, personnifiee par son minis-
tre Pitt2, agissait avec toutes ses forces. L'armee anglo-ame-
ricaine fut portee ä 22,000 soldats de ligne et 28,000 mili-
ciens mobilises. A la place du fort Duquesne s'eleva Pitts-
bourg, le fort Pitt, solidement construit et pouvantrecevoir
300 hommes de garnison. A Loudoun, vieux dur ä cuir,
intraitable pour les details de service et incapable de vue

1 Diminutif de Anna.
2 On connait le mot de Pitt: « Hospes hostis » L'un de ses premiers

soins fut de restituer aux Ecossais leurs armes et d'en envoyer 3000 en
Amerique comme renforts. Mais on se figure aisement que Pitt, en vertu
de son principe n'etait guere bien dispose en faveur des officiers etrangers
du R. A. — 11 mit ä profit les conseils de Franklin, alors agent des prin-
eipales colonies americaines en Angleterre.
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generale, avait succede le general Amherst qui prit vivement
l'offensive. Quebec succombait en 1759, entramant dans sa

chute la perte des deux generaux antagonistes, Montcalin et

Wolfe, que la posterite reunit dans un meme tombeau. Le
Canada etait perdu pour la France qui s'en consolait par le

mot de Voltaire, lequel se souciait assez peu de ces quelques

arpents de neige! Le traite de Paris, elabore en 1762 et
signd le 10 fevrier 1763, en fut l'acte honteux de renoncia-

tion; il etait accompagne d'une clause secrete plus humi-
liante encore : l'abandon ä l'Espagne de la Louisiane.

BOUQUET COMMANDANT

Pendant ces evdnements, Bouquet avait regu pour mission

Xinspectoral general de tons les forts de cette vaste region
de l'Ocean ä l'Ohio et de l'Ohio aux lacs. Ces forts etaient
ravitailles et maintenus en constante communication par des

courriers. Le quartier general de Bouquet etait Philadelphie,
oü cet officier s'etait promptement cree des relations sin-

ceres et affectueuses dans le monde des savants et des

homines d'etude. II parait avoir nourri des sentiments tres
tendres ä l'egard de miss Anna Willing avec qui nous
1'avons vu en correspondance. Mais la position des officiers

anglais devenait de plus en plus difficile aux colonies; l'indi-
gnation des provinces ä chaque nouvelle pretention du Par-

lement se changeait en exasperation dont les officiers subis-

saient les contre-coups immediats. II en resulta plusieurs
altercations et maintes rencontres entre royaux et provin-
ciaux, on plus d'une fois Bouquet sut intervenir ä propos.

C'etait alors un homme dans la force de l äge, d'une belle

prestance personnelle, d'un physique splendide et doue de

qualites exceptionnelles d'esprit et de coeur. Sa droiture, sa

fermete, son imperturbable sang-froid, sa presence d'esprit
au plus fort des dangers, faisaient de lui un chef hors pair.
Sa vue seule inspirait confiance et commandait le respect,
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encourageait les siens et decontenamjait ses adversaires.

Tel est le jugement porte sur Bouquet par les hommes les

plus eminents qui 1'ont connu dans les provinces.
La cession du Canada aux Anglais ne fut pas accueillie

avec enthousiasme dans cette contree. L'occupation fran-

yaise avait ete fort peu encombrante pour les anciens

habitants, qui, sous ce regime, pouvaient continuer leur genre
de vie habituel sans rien modifier ä leurs habitudes. Les

forts etaient lä presque uniquement pour la traite des pel-
leteries que fournissaient en abondance les chasseurs cana-

diens, Peaux-Rouges ou Visages-Päles. Les uns et les autres

se sentirent menaces de la depossession de leurs territoires
de chasse par l'immigration anglaise. Ces colons anglais, en

effet, s'attaquaient au sol, abattaient les forets, defrichaient,
construisaient, transformaient tout l'aspect du pays. C'etait

l'expropriation; il fallait ceder pas ä pas devant cette invasion,

pacifique, mais penetrante et ä main armee.

LA REVOLTE INBIEXNE (avl'il-aOÜt I/63

C'est lä ce que comprit Tun des chefs les plus puissants
de la tribu indienne des Ottawas, Pontiac. Excite par les

trafiquants franqais, ce chef, Catawba d'origine, mais adopte
et eleve par les Ottawas, devint le principal organisateur
d'un vaste mouvement insurrectionnel qui devait compren-
dre toutes les nations indiennes des territoires menaces. II
s'aboucha avec Kyasutka, Tun des chefs les plus influents
de la nation des Senecas, dans le sud. Le complot fut ourdi
dans le plus grand mystere. Cinquante mille guerriers repon-
dirent au cri de guerre pousse dans la profondeur des bois

par les terriblcs scalpeurs. Partout la hache de guerre fut
deterree. Les forts furent assaillis des les premiers jours de

mai et tomberent les uns apres les autres aux mains des

diables rouges. Une dizaine de forts ou postes avances
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furent pris par ruse ou par assaut et leurs garnisons massacres

pour la plupart. Ainsi succomberent Venango, Le
Bceuf,aux sources de l'Ohio, Presqu'Ile, Frontenac sur l'Erie,
le Bay s/le Michigan, St-Joseph, Miami, Ouachtanon sur
l'Ouabache, Sandusky et Makinaw. Les details de ces

surprises et de ces assauts feraient les delices des jeunes lec-

teurs de Gustave Aimard. Peut-etre les publierons-nous
quelque jour dans un recit plus complet. Disons seulement

que seuls les forts plus serieux et plus solides du Detroit,
de Niagara et le Fort Pitt dejouerent la ruse et la violence
de la foudroyante attaque.

Detroit, vaillamment defendu par le major Gladwyn, fut
secouru par Dalzell. Mais ce malheureux lieutenant, ayant,
malgre tous les avis, voulu tenter une sortie nocturne avec
sa troupe, fut massacre avec ses 58 hommes. On entendit
dans les tenebres des hurlements, un feu de salve, puis plus
rien que des hurlements et les cris de joie et de defi des

demons de la foret celebrant leur victoire par la danse des

scalps. Pontiac en personne investissait le fort avec un corps
de 1000 assiegeants, contre une garnison de 300 hommes.

Au Fort Pitt l'avis de l'effroyable catastrophe et de l'im-
minent danger parvint en meme temps que la nouvelle du

massacre de plus de 100 trafiquants surpris dans les bois

par les sauvages. La place etait commise ä la garde du capi-
taine Simeon Ecuyer, un Neuchätelois. Le 4 mai il ecrivait
ä Bouquet : « Le major Gladwin m'ecrit que je suis cerne
» par les coquins Delawares 1 et Shawaneses2; ce sont ces
» fripons qui font tout le mal. » Le premier soin d'Ecuyer
fut de hater les travaux de fortification et d'etablir des

redoutes et des retranchements aux points faibles de la

position. Place au confluent de l'Ohio et de la Monongahela

1 Les Loups, sur le Muskingum.
2 Sur le Sioto.



— 77 —

(que les Frangais appelaient le Malengueule, d'apres
Bougainville), le Fort Pitt, construit sur les ruines du Fort
Duquesne, occupait une situation tres avantageuse qui permit

ä son valeureux commandant de defier toutes les tenta-
tives de l'ennemi. Le 27, toute une bände vint offrir des

fourrures de valeur pour les echanger contre des balles, des

haches et de la poudre. Mais le capitaine, prevenu, les ren-

voya avec les honneurs düs aux traitres. Le 29, il ecrit a

Bouquet la derniere lettre qui parvienne a celui-ci; des lors

l'investissement du fort est complet. Le 17 juin, le lieutenant

Blane, qui commandait le fort Ligonier (sur la route de

Bedford) ecrit que rien n'a passe du Fort Pitt depuis le 30 mai.

Rien mieux que cette lettre ne saurait rendre compte de la

situation ; la voici :

« Fort Pitt, le 29 mai 1763.
» Sir,

» Un gros parti de Mingoes arriva au commencement du
» mois et nous livra dix chevaux de mediocre valeur. lis me
» deinanderent des echanges, mais je refusai chaque fois ce
» qu'ils presentaient, ä part 8 merits (24 boisseaux de 36
» litres) de ble indien (ma'is) qu'ils avaient cultive en face de
<> Croghan's house, ou ils avaient construit une ville. Le soir
» de la veille d'avant-hier, Mr Mc Kee 1 me fit rapport que
» les Mingoes et Delawares etaient en mouvement et avaient
» vendu une grande quantite de fourrures pour pres de

» 300 liv. st. avec lesquelles ils achetaient autant de poudre
» et de plomb qu'il leur plaisait. Hier j'envoyai ledit a leurs
» villes (en amont) pour prendre des informations, mais il
» les trouva entierement abandonnees ; il suivit leurs pistes
» et s'assura que les Indiens avaient descendu le cours de

» la riviere, ce qui me fit penser qu'ils voulaient intercepter
» nos bateaux et nous bloquer le passage. Ils volerent trois

1 Apparemment un coureur de bois.



» chevaux et un baril de rhum ä Bushy-Ruhn 1. lis avaient
> depouille un nomme Colemann, de 50 liv. st. sur la route
» de Bedford, en lui appuyant leurs fusils sur la poitrine. Je

» suis persuade que les fameux Wolf et Butler etaient les

» chefs. 11 est evident qu'ils vont rompre avec nous. Je plains
> les pauvres gens qu'ils trouveront sur leur passage. Je

» suis ä 1'oeuvre pour mettre cette place dans les meilleures
> conditions possibles avec le peu d'hommes que j'ai.

» Au moment de finir ma lettre, trois hommes viennent
» de Clapham-house avec la triste nouvelle qu'hier, vers
» 3 h. de l'apres-midi, les Indiens ont massacre le colonel
» Clapham avec plusieurs personnes dans sa maison. Ces

> trois hommes etaient ä l'ouvrage au-dehors et purent
» s'echapper ä travers les bois. Je leur remis des armes et
» les expediai au secours des nötres ä Bushy-Run. Les

> Indiens ont dit que Baierle (ä Bushy-Run) avait quitte sa

> maison, voici quatre jours, et que lui et toute sa famille
» avaient ete massacres. Je tremble pour les postes avances.
» Si possible j'attends reponse ä ceci.

» S. Ecuyer.

» P.-S. — Si vous ne recevez plus rien de moi, ce sera la

» preuve que les communications sont coupees.

» Au colonel Bouquet. »

Le brave commandant avait raison de trembler pour les

postes avances. Le 18 mai, le Fort Le Bceuf, en amont du

fleuve, fut assailli ; la place etait defendue par l'enseigne
Price et six hommes seulement qui resisterent vaillamment

jusqu'ä minuit. A ce moment les sauvages reussirent ä mettre

le feu au fort. La garnison parvint ä s'enfuir tandis que
les Indiens la croyaient la proie des Hammes, En suivant le

cours de la riviere les fugitifs pensaient s'arreter au fort
Venango (anc. fort Machault) ä la fourche de la riviere du

1 Etablissement rural sur la route de Ligonier.
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Bocuf et de l'Alleghany (Belle Riviere). Iis n'y trouverent
plus qu'un monceau de ruines fumantes ; quant ä la garnison
commandee par Ie lieutenant Gordon qu'etait-elle devenue

Nul n'en a jamais rien su ; quelque romancier nous Je dira

peut-etre un jour. Apres mille dangers les sept rechappes du

fort Le Bceuf arriverent extenues au Fort Pitt, attestant

que du lac Erie jusqu'ä l'Ohio le tomahawk (la hache de

guerre) etait deterre par toutes les tribus indigenes pour
aneantir ou rejeter dans l'Ocean les Yankees abhorres.

MASSACRES ET SAUVE-QUI-PEUT

Ce fut le 3 juillet que la fatale nouvelle de la destruction
des forts avances parvint de Bedford, portee par un express-
rider qui avait franchi en un jour seulement la distance

iusqu'ä Carlisle, jetant partout sur son cliemin le sinistre
cri d'alarme : « Les Indiens, void les Indiens »

La lugubre nouvelle se repand de proche en proche ; la

panique s'empare des colons. Les families, quittant tout,
s'enfuient de leurs plantations qu'elles abandonnent ä la

rage impitoyable des demons dechaines. Des nuages de

fumee planent au loin ; la nuit ce sont les lueurs d'incendies

qui empourprent l'horizon vers l'ouest, et eclairent en l'acti-
vant la fuite, trop lente ä leur gre, des colons epouvantes.
Quelques intrepides chasseurs se forment en escouades pour
pousser des reconnaissances. Les Peaux-Rouges avaient
franchi la Juniata et dejä se repandaient dans la vallee du
Cumberland. Dans le vallon de Shearmann les chasseurs

trouverent les granges et ecuries brülees, les maisons d'habi-
tation encore en feu et les pores en train de devorer les

cadavres de leurs ci-devant maitres massacres et scalpes.
Douze jeunes gens allerent prevenir les colons d'un petit
vallon ecarte; ä leur arrivee 1'ceuvre de destruction etait
perpetree dejä et pour comble de maux ils tomberent eux-
memes dans une embuscade 011 presque tous furent tues.
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Des monts de l'Alleghany ä la Susquehannah, tout le pays
n'etait plus que ruines et desolation.

Une lettre ecrite de Carlisle le 5 juillet donne une id£e de

l'horreur de la situation : « Rien ne peut surpasser la terreur
» qui se repandait de proche en proche, de maison ä mai-
» son, de village ä village. La route etait presque couverte
» de femmes, d'enfants fuyant vers Lancaster et Phila-
» delphie... Beaucoup se sauvaient tres loin, jusqu'ä la mer.
» L'alarme une fois donnee ne pouvait s'apaiser...»

Un seul nom parvenait ä ranimer quelque espoir, celui de

Bouquet.
Et le 13 juillet, Bouquet ecrivait au general Amherst, son

superieur : « La liste des personnes qu'on dit avoir ete mas-
» sacrees s'allonge d'heure en heure. La desolation de tant
» de families reduites ä la derniere extremite de besoins et
» de misere ; le desespoirdeceuxqui ont perdu leurs parents,
> leurs proches ou leurs amis, avec les geinissements, les

» sanglots des femmes et des enfants qui encombrent pele-
» mele les rues, tout cela forme un spectacle lamentable et
» indescriptible. »

LE SAUVETEUR

Sept annees durant, le Royal-Am ericain avait eu pour
täche d'entretenir la securite du pays et d'assurer les

communications d'un fort ä l'autre dans toute l'etendue du

territoire jusqu'aux extremes frontieres de l'Ouest et aux
Grands-Lacs. Maintes fois le colonel Bouquet avait eu ä

traverser ces immenses solitudes, ces forets, vierges encore,
ou sa pensee se remettait des agitations et des intrigues
dans lesquelles les premieres velleites d'independance jaillis-
saient ä travel's le loyalisme traditionnel. Sans cesse en relation

avec les Indiens, Bouquet connaissait mieux que

personne le caractere de ces enfants des forets ; souvent il
s'etait assis au milieu de leurs wigwams, il comprenait leurs
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regrets et leurs haines et fumait le calumet autour du feu de

leurs conseils. Peut-etre au fond du coeur les plaignait-il; ä

coup sür il ne les craignait pas. De leur cote les braves 1 et
les chefs, les sachems et les sagamores eprouvaient ä l'egard
du Grand Chef blanc autant de sincere admiration que de

profond respect. Son regard assure et les traits un peu fixes
de son impavide physionomie leur inspiraient une confiance

instinctive. Son verbe etait le langage froid, compasse,
mesure d'un mathematicien resolvant un theoreme ; il
impressionnait vivement les chefs habitues ä entendre les

blancs debiter les interminables boniments des trafiquants,
les häbleries des chasseurs ou aventuriers, ou meme les

elucubrations filandreuses des predicants methodistes. Rien

d'approchant chez le colonel ; c'etait net, precis et concis.

Sa langue n'etait pas fourchue. L'action, d'ailleurs, suivait
de pres la parole ; jamais on ne l'avait vu se dedire. Aussi

son prestige etait-il immense chez toutes les nations du ter-
ritoire. II fallait done bien toute la longue serie d'exaspera-
tions provoquees par les envahissements progressifs des

pionniers et defricheurs, ainsi que l'autorite d'un Pontiac et
d'un Kyasutha, entrainant toutes les tribus dans une impulsion

unanime et irresistible, pour balancer l'ascendant du

commandant des « red coats». De part et d'autre tous les

regards d'espoir ou de crainte se tournaient vers Bouquet.
Au moment de la revolte indienne, Bouquet avait ses

quartiers ä Philadelphie comme colonel du Ier bataillon du

R. A. reparti dans les forts. A la reception des rapports
d Ecuyer et de Blane, il mit immediatement le general Ams-
hert au courant de la situation. Le 23 juin, le general ordonna

au major Campbell de faire avancer de New-York ä

Philadelphie tout ce qui restait du 42e Regiment Royal-
Highlanders et du 77e Montgomery-Highlanders. C'etaient,

1 Les jeunes guerriers qui n'ont pas encore attache de scalp ä leur
eeiiiture.
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du premier, 214 hommes, officiers compris, du deuxieme,

133 ; ces troupes venaient de debarquer, extenuees, retour
de la Havane; la plupart des hommes etaient malades 011

convalescents. On y versa encore les debris de cinq autres

regiments, tous en pareil etat, revenant des Antilles apres
avoir conquis la Guadeloupe ; on rassembla de la sorte 982
hommes et officiers plus ou moins aptes ä fournir carriere h

Les plus eclopes furent places sur des chars ; Bouquet les

destinait k prendre dans les forts la place des hommes

valides des garnisons, tandis que ceux-ci les remplaceraient
dans le rang.

Pendant cette mobilisation, Bouquet poussait une
reconnaissance jusque sur le front menace, et donnait entre

temps les ordres les plus energiques pour la concentration
des approvisionnements rapides tant pour le convoi que

pour le ravitaillement des forts. Le principal consistait en

sacs de farine, encombrante prolonge dont l'emploi allait
etre tout different du but auquel eile etait destinee. Le

point de concentration etait Carlisle, oü Bouquet etablit son

quartier general.
Le 3 juillet, l'estafette accourt ventre ä terre criant :

« Les Indiens arrivent! » et porteur de la nouvelle fatale
de la destruction des forts. Les colons, epouvantes, affluent;
le desordre, le desarroi commencent. C'est un pele-mele, un
tohu-bohu. Seul Bouquet demeure impassible, prevoyant et

organisant son convoi au milieu de l'entassement general.

GO AHEAD

Le colonel donne le signal du depart et enfin, 18 jours
apres son arrivee ä Carlisle, le convoi se met en marche

pour son entreprise perilleuse. La colonne se composait de

500 hommes, dont 60 eclopes sur les chars. Le pittoresque
costume des Ecossais aux visages amaigris et aux jambes

1 On dut en laisser la moitie dans les liöpitaux.
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nues, n'etait pas pour inspirer confiance aux anxieux refugies

qui saluaient gravement leur depart. On se redisait le sort
du general Braddock qui, en 1755, avec une armee de 2300
homines bien autrement equipes, avait subi l'effroyable
desastre de la Belle-Riviere.

La route jusqu'ä Shippensburg est encombree de fuyards;
c'est une bousculade. Le colonel, malgre son calme
imperturbable, laisse echapper un cri d'impatience dans son

rapport au general: « Je me trouve completement aban-

donne par les gens que j'ai mission de proteger. » Ses

efforts pour engager un certain nombre de rangers, coureurs
des bois ou homines de frontieres, pour eclairer l'expedition,
n'ont aucun succes. Tous preferent rester avec leur famille

pour la defendre ou mourir avec eile, plutot que de concou-
rir ä l'oeuvre generale de salut avec la colonne de secours

qui leur semble marcher ä une catastrophe inevitable.

Impossible de detacher aucun Ecossais sur le front ou le

flanc du convoi sans qu'il sc perde infailliblement, lui et sa

chevelure.

(A suivre.) Aug. Burnand.

LE BOURG DE CHI LEON

« Le territoire de Veytaux semble avoir joui (au moyen
age) d'une prosperity particuliere, tenant sans doute au voi-

sinage de Chillon. On y compte trois villages : Veytaux, le

seul qui subsiste aujourd'hui, la Reculaz sur le plateau de

Champabaud, et le bourg de Chillon, ä l'orient du chäteau.

Ce dernier avait une eglise et comptait 62 habitants en

1322. II avait deux syndics ou jures. On pretend qu'il fut
detruit plus tard, par ordre du due de Savoie dont il

genait les positions strategiques. Les habitants se retirerent
soit ä Veytaux, soit ä Villeneuve. >
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